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(...)Cela recommençait jour après jour. Ils lui lançaient qu’il avait une tête à détraquer une pendule. Ils le traitaient de résidu de fausse couche. Ils lui collaient des messages dans le dos et lui tiraient dessus avec des capuchons de stylo. Ils lui donnaient toute une litanie de surnoms dégradants : rat de fumier, crétin, gardien de cochons, nègre blanc.


Tristan Egolf, Le seigneur des porcheries, 1998, éditions Gallimard, p.70
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AVANT-PROPOS


De biome en biome, de ville en ville, on vadrouille et oscille entre l’envie de rester et la volonté de partir.


Ici-bas tout se ressemble mais rien ne s’assemble – tour à tour il fait beau, horrible et pluvieux autant dans le cœur qu’au-dessus de nos têtes, là-bas, dans l’espace lointain qui nous offre ses couleurs.


Ici, Nègre Blanc, troisième pépinière d’idées, on va de poésie muette en poésie cassée et, au détour d’alexandrins poisseux jaillissent les visions collées et décollées, brillantes de désespoir. On s’agitera aussi autour du troisième œil, photographique, qui s’arrêtera tantôt sur la beauté miraculée des plantes sauvages et des belles femmes, tantôt sur le déroulé temporel du monde qui nous offre un aperçu de ses mystères, sans jamais rien révéler. On narrera des quêtes et des errances, des colères qui cachent des tendresses pour une vie qui embrasse en mettant des claques : accueillons la violence absurde !


À cœur glacé, feu vaillant !


Merci à tous les participants encore, du fond des mains. Un remerciement spécial pour nos deux nouveaux artistes internationaux, Jana Sojka et Arkories, pour leur talent et leurs visions du monde.
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Alvaro


Alvaro c’est un chien de misère, la glotte en travers le nez laid et puis bien sur la démarche de ceux qui ont lâché l’affaire depuis longtemps. Alvaro, Mohican fluo et tatouages à l’encre bleue comme des trophées de son adolescence de paumé, tend la main, s’écrie : MADREDEDEUS ! et s’endort tout à trac sur ses propres genoux.


Les passants déglutissent des glaviots gluants de salive, bien rangés qu’ils sont dans leurs pompes et roulent sur rail comme le reste de la planète – c’est comme ça.


Dans un appartement du vieux centre on frappe à la porte une fois. Derrière, le plancher grince, mais on ne vient pas ouvrir. De la rivière monte une odeur de vase et de bois pourri inexplicable – soupir malodorant, courant dans le trop près, l’immédiat, le moment sous le nez qui ne ressemble à rien. Alvaro tressaille dans son jean, les mains gonflées par les substances ; tendues comme des moignons de porc quémandant l’honorable piécette.


Dans l’appartement on décoche un coup de pied dans une serrure qui saute à l’autre bout. Dans la piaule il y a un type et son chat, la tête dans les nuages, la gueule rivée sur le dehors. Complètement stoïque. L’intrus impatient hurle après le locataire : NAVIGARE NECESSE EST et attrape le chat qu’il fourre dans un sac qu’il balance par la fenêtre qu’il a ouverte d’une volée et regarde le paquet chuter en un long miaulement écrasé. Le propriétaire du chat ricane dans son envie de vomir quand l’intrus l’attrape par le col et le jette d’une main décidée dans la cage d’escalier. L’intrus, maintenant dehors, n’est plus intrus mais plutôt grand gaillard. Il agrippe l’expulsé et le fait avancer à coups de pied dans le derrière dans les rues pavées du centre-ville jusqu’à un coin avancé où, lassé, il finit par le laisser tranquille et s’en aller. Le locataire n’y comprend absolument rien.


À l’endroit où Alvaro faisait la manche il n’y a plus personne et seule gît au sol une dégoûtante canette noire. De loin on peut entendre le cliquetis des boucles des bottes défaites d’Alvaro, qui se traîne en avant et en se tenant la ceinture, la raie encrassée.


Une ligne invisible s’est tendue entre Alvaro et le locataire, mince et tenace se contenant du peu qu’on lui donne grossissant sûrement.


*


Un sac de toile contient une bouillie rouge et poilue. Le locataire se frappe la tête contre les murs parce qu’il est perdu et sa tête est gonflée de vide.


Alvaro se gratte les croûtes, ivre à en mourir.


*


Rue interminable, grouillante de pots-pourris de viandes embrochées. Le bruit des tondeuses à cheveux dilué dans celui des croassements de tout un chacun berce un peu celui qui en a pris l’habitude. Alvaro dort à côté de sa flaque d’urine préférée après s’être octroyé un jour de repos et le son des sirènes de police claque dans le fond de l’air à la recherche du locataire.
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